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Pour ma fille…





Avertissement


Cette histoire est avant tout romancée, et je me suis permis, non seulement de vous donner mon point de vue et vous raconter les événements dont j’ai pu être témoin, mais également d’autres où je n’étais pas présente. Ceux-ci sont racontés à ma façon après que des témoins me les aient eux-mêmes rapportés, et il en va de même pour les pensées des autres que je rapporte ici.


Quant à l’Unité, il est important de savoir qu’elle est en dehors des règles. Unité de police formée exclusivement de militaires, et sous commandement et hiérarchie militaire, elle ne prend ses ordres que de la Présidence directement, ou indirectement par le biais de différentes personnes qui sont purement politiques, et ne dépendent ni de la hiérarchie militaire, ni de la hiérarchie policière, ni de celle de la justice.


Elle est là pour remplacer la police dans certains cas qui sont plus du ressort politique qu’autre chose. Ces cas, dits « sensibles », sont laissés à la totale appréciation de la seule Présidence. Ces cas sont ceux qui, en général, réclament avant tout une grande discrétion vis-à-vis du public et impliquent soit des risques de panique si ça se savait, soit des politiques à haut niveau, peu importe leur tendance ou leur poste, et ce ne sont que les deux catégories les plus générales. Toutefois, il existe quelques différences entre Unité et polices « ordinaires ».


Les membres de l’Unité sont militaires, mais ont pour une partie, une couverture civile. Contrairement aux gendarmes ou aux policiers, lors des missions qui leur sont assignées, ils peuvent tirer leurs armes, et répliquer sans sommation, comme tout militaire en guerre. Seuls sont condamnés et condamnables, les meurtres et assassinats tels qu’on peut les définir avec un terme de préméditation. Pour autant, ils ne sont pas là pour exercer une sorte de justice expéditive, et enquêtent très sérieusement, exactement comme les autres, recueil de preuves, études et analyses diverses, dossier solide, aveux ou autres, et ne tirent que pour se défendre, et de préférence pour blesser.


De même, tous les suspects peuvent être arrêtés et détenus par l’Unité, sans durée maximale de détention ni appel à un avocat. Enfin, toutes les formes d’interrogatoire, hormis la véritable torture, y sont employées. L’efficacité seule prime… le but étant avant tout d’obtenir des réponses aux questions. Mais au final, la justice suit son cours habituel, et les coupables ou leurs complices sont déférés devant des juges et jugés suivant les règles établies.


Enfin, oui, l’Unité a des moyens qui dépassent largement ceux d’une unité de police traditionnelle, et même si ça peut sembler disproportionné parfois, pour nous ça nous donne un véritable confort dans nos enquêtes et nous sommes bien moins limités qu’eux de fait.


Angel





Prologue


« Ce siècle avait deux ans ! Rome remplaçait Sparte,


Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte… »


Non, mais qu’est-ce qui m’arrive là ? Ça y est ! Je me prends pour Victor Hugo. Écrivez donc trois lignes et tout de suite, c’est la folie des grandeurs !


Allons, un peu de sérieux tout de même !


Bon, reprenons les choses là où nous les avions laissées la dernière fois, enfin, pas cette fois-là, mais celle… Oh, et puis zut ! Vous n’aviez qu’à suivre mon histoire depuis le début.


Justement, puisqu’on parle du début… Mon nom est Angel, et je suis détective privée. Oui, je sais déjà, ce que vous allez dire.


– Quoi ? Une fille détective privée… pas courant !


C’est en général la première réaction des clients ou des gens à qui j’en parle. Et ça, c’est le minimum, le genre très modéré voir indifférent. Remarquez, en général les clients commencent par croire que je ne suis que la secrétaire du détective. Et certains vont jusqu’à s’enfuir en courant en apprenant que JE suis le détective. Mais si, je vous assure que c’est vrai !


Je vis depuis quelque temps déjà avec un homme adorable, John. Grand, beau, intelligent, courageux, amoureux, sensible, gentil… enfin, je pourrais continuer les adjectifs comme ça pendant des heures, avec quelques défauts quand même, il ne faut pas pousser. Mais vous savez l’amour a tendance à rendre un peu aveugle parfois, sur certains plans au moins. Et nous avons une petite fille de trois mois, Sophie. John est flic, lieutenant à la PJ, et moi, je m’occupe de mon agence : Angel Face.


Nous avons un couple d’amis, Alice et Simon, avec qui nous passons beaucoup de temps et faisons beaucoup de choses. Eux sont mariés et sans enfants, encore. Alice est journaliste et Simon est également lieutenant à la PJ, mais lui fait partie de la section informatique. Et si John et Simon sont amis, Alice et moi sommes quasiment comme des sœurs. Nous nous connaissons depuis le lycée, la pension, où nous étions ensemble, et où nous avons fait les quatre cents coups. Depuis nous sommes restées complices, dans le crime comme dans la vie.


Et ça, c’est notre façade civile, pour le boulot tout au moins. Ce n’est qu’une couverture, pour cacher notre véritable travail. Nous sommes tous les quatre dans l’armée, et nous faisons partie de l’Unité, où nous formons ce qu’on nomme entre nous, une unité-action. Nous ne sommes pas vraiment des flics, pas vraiment des espions, pas vraiment des civils, mais pas vraiment non plus des militaires classiques, enfin surtout moi. Mais on forme à tous les quatre, une drôle d’équipe.


Ne me demandez pas pourquoi les choses concernant l’Unité doivent rester secrètes, c’est évident. Voyez-vous, parfois, nos méthodes pourraient apparaître comme étant à la limite de la légalité et puis, parfois, il vaut mieux aussi que le grand public ignore certaines choses, histoire de pouvoir dormir tranquille. Mais cela nous offre une marge de manœuvre bien plus grande que pour des flics ordinaires. On rassemble les preuves, on attrape les coupables, on monte les dossiers pour les juges… Ensuite, on laisse la justice suivre son cours.


La base à laquelle nous sommes rattachés s’appelle « La Fabrique », un petit nom entre nous, mais ne la cherchez pas sur une carte vous ne pourriez pas la trouver, elle n’apparaît nulle part. Elle est cachée dans la forêt, pas vraiment loin de Paris, je ne vous préciserais pas où pour des questions de secret, vous vous en doutez. Là, on y trouve les bureaux du Patron, mais aussi des équipes qui nous entourent.


Celle de Bob, par exemple, qui est… un homme à tout faire de génie. Mais il y a aussi l’équipe du Toubib. Lui, c’est notre médecin-chef, et également un chirurgien et légiste. Il est là pour un peu tout, nous retaper si on est blessés, ou… m’accoucher, car c’est lui qui a mis Sophie au monde, et qui la suit. Et oui, il fait aussi médecin de famille. Pas mal de cordes à son arc. Mais je crois que là-bas, ils en sont tous un peu là. Marc lui, est chargé de tout ce qui est « Scientifique », étude des preuves et autres sont de son domaine, avec son équipe. Un autre maillon important pour nous, c’est Michel et son équipe. Eux sont chargés du renseignement sous toutes ses formes, et sans eux, on aurait du mal à avancer. Ils nous trouvent nos informations, peu importe lesquelles, on a besoin.


Sinon, notre équipe a un « QG », à la maison, où on l’a rajouté. On avait besoin de place à la naissance de Sophie et on en a profité, une chambre pour elle, un QG pour nous. Ça nous évite pas mal de kilomètres pour aller à la Fabrique, et on a un peu tout ce qu’il nous faut sur place. Simon a son ordi, on a du matériel a minima, on a surtout besoin d’une table, de chaise et de nos cervelles. Et s’il faut plus, outre une armurerie, très bien fournie là, mais très bien dissimulée aussi dans le fond du garage, on va le chercher et on le ramène. Oh, et une toute dernière précision, Bob, est celui qui nous fournit tout ça. Et accessoirement, il est aussi le parrain de Sophie et la gâte dès qu’il le peut…


Enfin, là, vous avez une première idée de tout ça. Mais passons à ce qui vous amène, mon histoire.





Chapitre 1


Je venais juste de reprendre mon activité de détective suite à mon congé de maternité et cela ne marchait pas vraiment fort.


En fait, j’avais même presque fini par renoncer un peu plus d’un an auparavant1. Mais tout le monde m’avait encouragée à continuer, me disant que j’étais une excellente détective, et je commençais tout juste à avoir une petite clientèle qui me permettait à peine à payer les factures de mon bureau… Bref, comme souvent dans ce métier, je végétais.


Ce jour-là, j’avais en charge une affaire de privé, une fois de plus, une de celles, pas très passionnantes, où vous devez prouver que madame trompe allègrement monsieur, pendant qu’il part gagner de quoi nourrir la famille, ou l’inverse d’ailleurs.


C’était le mari qui m’avait embauchée cette fois, et donc, depuis quelques jours, je suivais sa femme dans les rues, qui faisait son shopping, allant chercher un truc ici et un autre ailleurs. Elle dépensait allègrement son fric.


Je travaillais méticuleusement, je notais soigneusement tout. Le nom des magasins et l’heure à laquelle elle y entrait puis en sortait, à quel parking elle était garée, qui elle rencontrait et avec qui elle parlait. Enfin, toute une foule de détails qui n’intéressent absolument personne, pas même son mari, et à chaque fois, photos à l’appui, avec date et heure sur la photo. Il faut bien pouvoir justifier de son travail en présentant la facture, même si parfois on a l’impression de violer l’intimité et la vie privée des gens.


Ce jour-là, elle m’avait conduite dans une rue que je ne connaissais pas, vers ce qui me sembla être un obscur pressing situé au fond d’une impasse. Je notais tout, mais je restais toutefois à distance. J’étais devant un bar qui était fermé, quand j’entendis des coups de feu, et un cri derrière moi. Je cherchai, pour voir d’où ils pouvaient bien provenir, car le son en était comme assourdi. Mais je connaissais bien le son d’une arme à feu et j’étais sûre de ne pas l’avoir confondu avec autre chose.


Je ne vis cependant personne sortir en courant devant moi, une arme à la main. La rue était déserte et personne ne semblait y passer à part moi et personne non plus n’avait dû remarquer les sons affaiblis. Je me retournai vers le bar et tentai de voir à travers la vitrine sale et couverte d’affiches ce qui pouvait s’y passer.


Tout était noir là-dedans. Poussée par ma curiosité naturelle, j’allai jusqu’à la porte du local, mais elle était fermée. J’aurais bien fait le tour pour passer par-derrière et entrer dans le bar, mais ma cliente ressortit à ce moment-là. Je notai ses faits et gestes et laissai tomber sa surveillance devant ce qui devait se passer dans ce local fermé, qui me sembla bien plus intéressant… et urgent !


Le tireur devait encore être là, et, avec un peu de chance, ou je pourrais l’arrêter ou je pourrais le voir et en faire la description à John. Je me glissai donc vers une porte que je trouvai sur le côté du local, presque cachée, dans une petite impasse proche, pour tenter d’en voir plus. La porte était ouverte, et, par précaution, je sortis mon arme et avançais doucement dans un petit couloir. Je ne vis personne sortir devant moi, couvert de sang et arme à la main, ou même simplement affolé.


En fait, je ne vis absolument personne sortir.


Je redoublai de précautions, me disant que le tireur devait être encore présent et entrai par une porte qui donnait dans une sorte de vestiaire. Il faisait sombre à l’intérieur. À l’autre bout de la petite pièce, une autre porte, entrouverte, laissait filtrer de la lumière. La pièce suivante était allumée. J’avançai faisant toujours le moins de bruit possible.


John se déplaçait comme un chat et il m’avait appris comment faire, mais j’étais encore loin d’avoir son niveau.


Je jetai un œil par l’ouverture, mais n’entendis aucun bruit et ne vis aucun mouvement… Après avoir observé pendant quelques minutes sans bouger, je me décidai à entrer. La lumière m’éblouit un court instant. Une odeur de poussière, de poudre et de sang mêlés me prit à la gorge, me faisant presque tousser. J’avançai encore, dans cette atmosphère glauque, et butai contre un cadavre. Je regardai à mes pieds l’homme mort et en vis un second quelques mètres plus loin.


Du sang coulait, encore frais, des blessures reçues que je ne voyais pas. Ils étaient tous les deux face contre terre. Le tireur avait disparu avant mon arrivée tel un fantôme. Dans un coin, des tables et des chaises entassées et couvertes de poussière témoignaient de l’abandon du lieu depuis déjà quelque temps. Sur une table, dominant les deux cadavres, un sac était posé. Je m’approchai précautionneusement, évitant de mettre les pieds dans le sang répandu sur le sol et de toucher à quoi que ce soit pour ne pas laisser d’empreintes. Le sac était largement ouvert et on pouvait y voir des liasses de billets de banque entassées. Visiblement, le vol n’était pas le mobile du meurtre.


Curieux tout de même. Une telle somme aurait dû attiser la convoitise, mais apparemment rien n’avait été touché. John était de permanence à la PJ et je me dis que le mieux serait encore de l’appeler tout de suite afin d’être couverte. J’avais eu une très mauvaise expérience avec la PJ et ne souhaitais en aucun cas voir cette affaire ressortir, même si j’en avais été totalement innocentée. Je préférais sortir pour ça et je retournai dans la rue.


– John ?


– Angel ? Ma chérie, content de t’entendre, mais un peu surpris. Tu ne m’appelles jamais dans la journée d’habitude ! Je croyais que tu avais du boulot ?


– Chéri, j’ai un gros problème sur les bras. Laisse tomber ma surveillance. J’ai deux cadavres tout frais ici !


– Mais où ? À ton bureau ?!


– Non, dans un ancien bar, au 22 rue de la mouette. Viens vite.


– Tu es blessée ? demanda-t-il inquiet.


– Moi, non. Mais les deux types sont morts. Et non, je n’y suis pour rien ! Je me suis contentée de les trouver.


– Ne bouge pas, on arrive !


– Je vous attends.


Et après avoir raccroché, j’ai commencé à faire le pied de grue devant le bar en attendant la police. Ils arrivèrent, toutes sirènes hurlantes dans un laps de temps relativement court… John était en tête. Il avait dû passer tous les feux au rouge pour arriver à peine un quart d’heure après mon appel ! Il sauta hors de la voiture à peine garée, et se précipita vers moi pour être certain que j’étais bien entière. Il m’embrassa, me prenant tendrement dans ses bras, puis quand le commissaire arriva, il me lâcha aussitôt.


– Commissaire, je vous présente Angel. Elle est détective privée et c’est elle qui nous a prévenus.


– Enchanté Angel, dit-il en me tendant la main. Comme ça, vous avez trouvé des cadavres il paraît ?


– Oui commissaire. Deux hommes. Dans le bar derrière moi.


– Mais que diable faisiez-vous dans ce bar fermé ? Une visite des lieux ?


– Non, commissaire. Dis-je en souriant. Pas une visite. J’étais devant à faire mon boulot de privée, tranquille, quand j’ai entendu des coups de feu et un cri dans mon dos. J’ai laissé tomber ma filature, je suis allée voir dedans ce qui se passait, et je suis tombée sur ces deux types raides morts. Voilà tout.


– Je vois. Vous avez déboulé à l’intérieur, je suppose ? me dit-il sévèrement.


– Absolument pas. Je suis rentrée avec toutes les précautions d’usage. Aucune précipitation. Et je n’ai touché à absolument rien sur votre scène de crime et j’ai fait attention où je mettais les pieds. En plus, je pensais que le tireur était encore à l’intérieur. Je ne suis pas folle à me précipiter en criant haut les mains et à me faire tirer dessus comme un lapin, tout de même !


– Bien réagi, s’étonna le commissaire un peu surpris par ma réponse. Bien, vous restez ici pour le moment. Je vais avoir besoin de votre témoignage. Et également de votre arme. John, vous restez avec elle et vous la surveillez. Moi, je vais voir à l’intérieur.


– Oui, Commissaire. Je la surveille.


– Vous savez, je n’avais pas l’intention de partir tout de suite. Sinon, je ne vous aurais pas attendus.


Le commissaire me regarda un peu sceptique sur ma déclaration et me laissa avec John pour me surveiller.


– Il est charmant ton commissaire, mais j’ai comme l’impression qu’il a une drôle d’opinion sur les privés.


– Il faut dire aussi que toi, il ne le sait pas, mais tu es tout de même une sacrée exception parmi tes confrères.


– Et surtout, il ne connaît pas nos relations, extraprofessionnelles non plus ! Je souris. Tu crois qu’on sera en retard pour aller récupérer Sophie ce soir ? Parce que si c’est le cas, il va falloir penser à appeler Évelyne pour la prévenir.


– T’en fait pas. On l’appellera du bureau tout à l’heure. Au fait, ton arme, elle a servi ?


– Là, aujourd’hui ? Non. Tu sais bien que je suis allée à l’entraînement de tir hier, mais je l’ai nettoyée après. Elle est toute propre.


– Bien. Sinon, pour éviter les problèmes et les suspicions, je t’en aurais passé une autre. Et aussi un sacré savon pour ne pas l’avoir nettoyée après ton entraînement bien entendu.


– Et la punition qui va avec je suppose mon Colonel ?


– Ça va de soi Sergent !


– Oh ! Tu vas un peu vite là non ? Je ne suis encore que Première Classe !


– Non ! Depuis hier, tu as été nommée Sergent. Je voulais te faire la surprise ce soir au dîner.


– C’est raté alors ! Mais c’est quand même une drôle de surprise.


– Le Patron t’a fait monter en grade grâce aux notes que tu as obtenues lors de tes dernières formations. Il était très content de toi. Et comme en prime tu es dans les unités actions, tu montes vite ! Enfin, ce n’est pas vraiment le moment et le lieu pour avoir cette conversation. Dis-moi, tu as vu quoi en entrant dans ce bar ? Le tireur ? Tu l’as croisé ?


– Non. Et c’est bien ce qui me surprend. Entre le moment où j’ai entendu les coups de feu et celui où je suis entrée, il s’est peut-être écoulé, cinq, dix minutes tout au plus. Mais je n’ai vu personne sortir. Et je n’ai remarqué personne dans la rue. Ce n’est vraiment pas un coin très passant ici. Et c’est ce qui m’a le plus surprise. Ça et le sac de fric à l’intérieur.


– Un sac de fric ?


– Oui, je n’ai pas compté du tout, mais il y a un paquet de fric dans un sac grand ouvert sur une table. Les cadavres sont au pied de la table, impossible pour le tueur de le rater.


– On ne peut pas dire que le vol soit le mobile alors.


– C’est ce que je me suis dit aussi. Je me demande ce que ces types fichaient là. Dommage, ce sera une enquête PJ. J’aurais aimé pouvoir faire un peu autre chose que des filatures pour des maris jaloux…


Je soupirais un peu et il sourit.


– Ne t’en fais pas, ma chérie. On aura bien un truc ou deux qui vont nous tomber dessus d’ici la fin de l’année. Tu te souviens, je sauve le monde, mais juste une à deux fois par an, pas plus ! Il en faut pour tout le monde. Notre unité n’est pas la seule à bosser avec le Patron.


– Je sais, et on n’a tout de même pas, non plus, un cas qui arrive tous les jours. Enfin je suppose. Dis, je vais devoir attendre longtemps ici ? Parce que j’aimerais bien pouvoir me poser moi. Depuis ce matin, je n’ai pas arrêté de suivre la femme de mon client qui faisait son shopping.


– Viens, on va s’asseoir dans ma voiture. J’aurais bien été jeter un œil à l’intérieur, mais le commissaire m’a dit de rester avec toi.


– Dis tout de suite que ça t’est pénible ! Je pourrais jouer avec la sirène ou avec le gyrophare ?


– Non, ce n’est pas pénible de rester avec toi. Pas du tout ! Mais je suis quand même curieux. Et non, tu ne touches à rien, sinon, je te passe les menottes !


– Des promesses, toujours des promesses…


Je me mis à rire et le regardait assez coquine, il me rendit mon sourire, en plus carnassier.


– Ne me tente pas ! Sinon ce soir, tu auras droit à la fessée !


– Euh ! Non, ça, tu vois, je m’en passe ! Mais j’ai bien envie d’action… ce soir au lit !


– Action hein ?! Je vois ce que c’est. Madame est excitée par l’odeur du sang…


– Non, pas vraiment. Là ça allait très bien, les cadavres étaient tout chauds encore. Mais c’est plutôt l’odeur de l’action, que je sens et qui m’excite. Voilà, c’est exactement ça, j’ai besoin d’un peu d’action. Ça commence déjà à me manquer. Finalement, je devrais peut-être demander à entrer dans la police moi aussi. Au moins je pourrais en avoir !


– Te fais pas d’illusions. On a surtout de la paperasse et des trucs à peine plus excitants que tes filatures à se mettre sous la dent les trois quarts du temps. Les enquêtes pour meurtres ne sont pas rares, mais elles sont souvent longues et ennuyeuses. Comme toutes les enquêtes d’ailleurs. C’est quatre-vingt-dix-neuf pour cent de réflexion et de recherches et un pour cent d’action. Tiens en parlant d’action, revoilà le commissaire. Je vais voir.


Il me laissa assise sur le bord du siège arrière, portière ouverte, et alla rejoindre son chef. Ils restèrent à quelques distances de moi, et si je les voyais je n’entendais pas ce qu’ils disaient. C’était presque frustrant pour moi.


– John, je te cherchais. Elle est toujours là la petite privée ?


– Oui, elle est assise dans ma voiture, elle est restée comme vous le lui avez demandé.


John se retourna un peu et me désigna. Le commissaire me jeta un œil, sérieux, puis poursuivit, se tournant alors vers John.


– Bien. C’est pas très convainquant son histoire de coups de feu qu’elle aurait entendus je trouve. J’ai comme dans l’idée qu’elle en sait plus qu’elle ne nous l’a dit sur cette histoire. D’abord, elle fichait quoi ici, devant ce bar ?


– D’après ce qu’elle a dit, elle filait la femme d’un de ses clients. Pourquoi ? Vous ne la croyez pas ? Elle n’a pas menti, vous savez. Quel intérêt elle aurait eu à le faire d’ailleurs ?


– On dirait que tu l’as à la bonne hein ? Elle te fait les yeux doux et toi tu marches dans son piège. Tu la connais depuis longtemps ?


– Depuis plus d’un an. Mais elle ne m’a pas fait les yeux doux. Elle m’a simplement raconté ce qui s’était passé.


– Mouis, on dit ça ! Bon, quoi qu’il en soit, tu me l’amènes au bureau et tu me la mets en cellule pour le moment. Je reste encore un peu ici, et je l’interrogerais moi-même à mon retour. Et confisque-lui son arme. Tu me sortiras ce qu’on a sur elle aussi. Je voudrais bien me faire mon idée sur la miss avant tout. Si elle n’a rien à se reprocher elle repartira comme elle est venue ne t’en fait pas. Mais une heure ou deux en cellule devraient la faire réfléchir.


– Bien Commissaire. Mais elle doit bien avoir une voiture quelque part aussi non ?


– Fais-la remorquer à la PJ et demande à Hauterive de la fouiller. Elle pourra la récupérer en repartant si elle n’a rien à se reprocher. Appelle ta femme aussi. Dis-lui qu’on va finir tard ce soir. Compris ?


– Oui commissaire. À vos ordres.


John avait répondu en traînant des pieds. Me mettre en cellule ne l’enchantait guère, et il ne pouvait pas, en ces circonstances, lui avouer que la femme qu’il devait prévenir, c’était moi. Il tenait à participer à cette affaire et il aurait été aussitôt débarqué par le commissaire s’il le lui avait dit. Il vint me rejoindre à la voiture.


– Le commissaire veut t’interroger dans nos locaux. Je dois te ramener là-bas. Et tu montes derrière chérie. Le règlement.


Je crois que, dans le fond, vu ce qui m’était déjà arrivé avec les flics, ça ne m’avait guère étonnée ce qu’il me disait. Mais étonnée ou pas, ça ne me plaisait pas pour autant, et c’est un peu fâchée que je répliquai.


– Tu ne vas pas me mettre les menottes quand même ! Je suis suspecte ou quoi ?


– Le commissaire pense que tu lui as caché des choses. Il veut que je te mette en cellule en attendant son retour. Il veut t’interroger lui-même.


– Je vois. Toujours aussi aimables avec vos témoins à la PJ. Tu lui as dit qui j’étais ?


– Je tiens à rester sur cette affaire. Pas question de lui dire que nous vivons ensemble. Mais je lui ai dit que tu avais dit la vérité. Il ne me croit pas plus que ça. Il m’a même demandé si tu m’avais fait les yeux doux !


– J’aurais dû. Maintenant je ne peux même plus t’embrasser. Dommage.


– Euh chérie, il faut que tu fasses gaffe quand même. Je suis obligé d’obéir aux ordres… et… il veut t’interroger lui-même, mais surtout que je sorte ce qu’on a sur toi, et tu sais que ton dossier va le rendre plus que curieux à ton égard. Je crois que son interrogatoire risque d’être assez… suspicieux.


– Je vois. Si j’avais su, je n’aurais prévenu personne. J’aurais mieux fait d’appeler le Patron directement, moi.


John sourit, et s’engouffra dans la brèche de mon idée.


– C’est ça ! Appelle le Patron. Si tu vois que ça tourne au vilain, demande qu’on l’appelle. Tu as la carte avec le numéro sur toi au moins ? Sinon je la glisserais dans ton portefeuille.


– Mais oui. Je l’ai toujours sur moi. T’en fais pas. Tiens, prend donc mon sac à main. Tu trouveras tout dedans. Mais pense à enlever ta photo et celle de Sophie, si tu veux qu’il ne sache rien pour nous ce serait quand même idiot qu’il tombe dessus.


– Ton arme est dans ton sac ? Je dois la confisquer.


– Oui.


– Au fait, dis-moi aussi où est ta voiture, il veut que je la fasse remorquer à la PJ pour qu’on la fouille. Tu la récupéreras en repartant tout à l’heure.


– Pas loin. Juste au bout de la rue.


– Rien de compromettant dedans ?


– Non. Je ne vois pas. À part mon appareil photo, je n’ai pas grand-chose.


– Bien. Je vérifierais quand même. Au cas où. Pas la peine d’en rajouter plus que ça. Tu es bien installée ?


– Mais oui. Allez, allons-y ! Plus vite ce sera fait et plus vite on rentrera à la maison.


– Si tu le dis…


John n’ajouta plus rien. Il s’inquiétait pour moi, sachant que je n’avais rien fait de mal, mais qu’au vu de mon dossier, le commissaire pourrait se poser plus de questions à mon sujet qu’il ne le voulait. Moi, j’étais tranquille. Ce dossier ne me gênait pas outre mesure et j’étais sûre de mon bon droit. Mon arme n’avait pas tiré, je n’avais rien à me reprocher, je n’avais touché à rien sur les lieux… Je ne voyais pas pourquoi il me garderait plus que nécessaire pour m’interroger. Bien entendu, s’il devenait par trop insistant sur mon dossier à la PJ, je me fermerais comme une huître et lui donnerais le numéro du Patron. Il verrait bien qui allait se trouver mal ensuite.


À notre arrivée, John me conduisit dans une cellule isolée afin que je puisse être seule. Il s’excusa encore et je lui rappelais d’appeler Évelyne pour Sophie. Il me laissa. Je m’ennuyais ferme en attendant qu’on vienne me chercher pour que le commissaire m’interroge. Ce fut une des collègues de John qui vint me chercher pour me conduire dans une salle d’interrogatoire. Elle ne me mit pas les menottes, mais je la sentais tendue, se demandant à chaque seconde si je n’allais pas lui sauter dessus pour tenter de m’enfuir, ce que je n’avais aucunement l’intention de faire.


Une fois dans la salle d’interrogatoire, le commissaire me fit encore attendre plusieurs minutes. Je connaissais bien la technique. Il devait être dans la salle d’observation, en train de surveiller mon comportement. Comme je restais absolument calme et totalement détendue, il devait en être pour ses frais. Je n’avais aucune raison d’être nerveuse après tout.


Il entra au bout de dix minutes, accompagné de la jeune femme qui m’avait conduite jusque-là. Il s’assit pendant qu’elle restait debout, les bras croisés, appuyée contre le mur nonchalamment.


– Bien, commençons. Dit le commissaire. Cet interrogatoire sera enregistré. Cela ne vous dérange pas au moins ?


– Je croyais être ici pour faire ma déposition en tant que simple témoin. Dis-je. Pas en tant que suspect. Je suis en état d’arrestation ou pas ?


– Non, pour le moment, vous n’êtes encore qu’un témoin. Mais j’ai lu le dossier que nous avons sur vous. Et je suis étonné que vous soyez encore en liberté !


– Vous n’êtes ici que depuis quelques mois n’est-ce pas ? Vous ne savez pas encore tout, croyez-moi ! Vous voulez mon témoignage oui ou non ?


– D’abord, répondez donc à mes questions, êtes-vous d’accord pour l’enregistrement ?


– Oui, je suis d’accord ! Ça m’évitera de me répéter cinquante fois !


– Bien. Votre nom est bien Angel Dupont ?


– Mais oui. Angel, Géraldine Dupont, fille du commissaire divisionnaire Éric Dupont !


– Votre père est commissaire divisionnaire ? Première nouvelle !


– Mais oui. Mon père est bien commissaire divisionnaire ! En quoi ça vous étonne ? Ce n’est pas dans mon dossier ? Oups ! C’est qu’il n’est pas très complet dites-moi !


– Passons. Ceci pourrait expliquer bien des choses. Mais nous y reviendrons tout à l’heure. Votre adresse est bien 18 rue de la petite Marne ?


– Si vous voulez oui.


– Comment ça si je veux ?


– C’est l’adresse de mon bureau appartement. Tout simplement. Mentis-je avec aplomb.


– Vous en avez une autre alors ?


– Non. Pas à ma connaissance. Mentis-je à nouveau.


Je ne préférais pas donner celle de John. Il aurait pu se poser encore plus de questions.


– Bien. Donc vous vivez à votre bureau.


– Non, c’est mon bureau qui vit chez moi ! C’est tout ce que vous avez trouvé comme questions ? Je vous rappelle qu’il y a eu un double meurtre et que je suis ici pour vous faire un témoignage commissaire ! Alors, allez-y franco, posez vos questions une bonne fois pour toutes et arrêtez de tourner autour du pot ! Je vous ai prévenus sur un crime tout chaud ! Vous perdez bêtement du temps là !


– Ça ne sert à rien de vous énerver. Je n’irai pas plus vite et je n’ai que faire de vos conseils ! Comme vous dites, il s’agit d’un double meurtre et vous le prenez un peu trop de haut ma petite ! Et vous commencez à m’énerver sérieusement à vous foutre de ma gueule ! Je crois que je vais vous arrêter juste pour entrave à l’enquête là ! Au moins, je pourrais vous interroger le temps qu’il faudra ! Et ce n’est pas parce que vous avez fait tourner la tête de John que vous allez pouvoir me convaincre aussi facilement que lui ! Il est jeune et il a tendance à tout gober la bouche ouverte, mais moi, ce n’est pas mon cas mademoiselle ! Et toute fille de commissaire divisionnaire que vous soyez, enfin d’après vos dires, je sens, moi, que vous nous racontez des âneries ! Vous en savez bien plus que vous ne nous l’avez dit !


– Mais je n’ai encore rien dit ! Sur quoi vous basez-vous pour affirmer ça, hein ? Dites-moi ?


– Vous faisiez quoi à cet endroit ?


– Je suivais la femme d’un de mes clients. Et je l’attendais. Elle était dans la petite boutique au fond de l’impasse qui fait face au bar. C’est plutôt à elle qu’il faudrait demander ce qu’elle fichait là-bas, vous ne croyez pas ?


– Non, je ne VOUS crois pas ! Et vous auriez entendu des coups de feu ? Comme ça ! Et vous savez bien entendu, reconnaître un tir en l’entendant à peine ! Vous avez tellement l’habitude des tirs alors ?


– Oui ! Figurez-vous que je m’entraîne au tir très régulièrement et que j’ai l’habitude d’entendre les coups assourdis ! Parce que, voyez-vous, je mets un casque pour assourdir les tirs quand je m’entraîne ! J’ai donc bien l’habitude de ce genre de choses ! Et j’ai aussi entendu un cri, assez faible après l’un des coups de feu. Je peux même vous dire l’ordre, deux coups de feu, cri, et un coup de feu ensuite. Je verrais assez un.38 pour l’arme. Petit maniable, qu’on peut facilement camoufler quand on le transporte. Les coups avec une arme plus grosse auraient fait plus de bruit.


– Dites-moi, vous en savez des choses. Et vous l’avez mis où le.38 avec lequel vous avez tiré ?


– Je n’ai jamais tiré avec un.38, et je n’ai que l’arme que j’ai remise à John. Vous verrez qu’elle est propre et que ce n’est pas l’arme du crime.


– Non, tout comme la dernière fois que vous avez été témoin d’un meurtre. Ce n’était pas celle du crime, mais par contre, c’était bien celle d’un autre crime. Vous comprendrez que je me pose de sérieuses questions sur vous.


– J’ai été blanchie totalement pour ce crime. On m’avait volé mon arme.


– Oui, et comme par hasard, elle était à nouveau en votre possession quelques jours plus tard. Repentir du voleur sans doute ? Et on n’a jamais retrouvé que vos empreintes dessus. Alors où avez-vous planqué l’arme avec laquelle vous avez tué ces deux types ?


– Vous m’arrêtez ?


– Je crois bien que oui cette fois. Je vous arrête ! Vous avez tué ces deux types, et vous allez tout nous dire.


– Très bien, juste une question, si j’ai tué ces types, pourquoi je vous ai appelé ? Je pouvais me sauver très facilement, la rue était déserte, il y avait plein de fric sur la table dans un sac, il me suffisait de me servir et de me barrer et j’étais tranquille ! Alors ?


– Alors ? Vous couvrez un complice… ou vos arrières ! Et le fric, qui nous dit qu’il n’y en avait pas beaucoup plus après tout ? Moi, je vois les choses comme ça, vous suivez les types, vous attendez qu’ils commencent à se partager le fric, puis vous les descendez. Vous planquez un bon paquet du fric, disons la moitié, parce que sinon, ça pourrait faire louche, ensuite, vous planquez l’arme avec le fric et vous vous trimbalez avec une arme qui n’a pas servi. Et vous vous trouvez une bonne raison d’être là, vous avez découvert les cadavres en venant sur la scène, il est donc logique de retrouver des indices qui mènent à vous, et qui dans ce cas seraient automatiquement écartés. Que dites-vous de mon raisonnement hein ? Troublant non ? Vous commencez à vous décomposer là, je le sens.


– Me décomposer. Sympa pour dire que mon maquillage coule ! J’ai chaud figurez-vous. Et rien de plus. Bien, poussons maintenant votre raisonnement. Puisque j’ai suivi ces types, c’est donc que je les connaissais. Logique ! Puisque j’attendais qu’ils se partagent le fric. Mais voilà, j’ignore totalement qui ils sont. Pour commencer. Ensuite, il aurait fallu que je sois au courant du partage du fric, et que je sache qu’ils avaient du fric à partager en prime. Comment je sais tout ça moi ? Puisque vous êtes si fort ?


– Facile ! Vous êtes tombée sur eux par hasard au cours d’une enquête et vous les avez attirés là par une petite annonce.


– Une petite annonce… Oui, oui…


″ Privée veut rencontrer bandits en vue de partager butin avec eux. Écrire au journal qui transmettra. ″ ? Ben voyons ! J’ai dû avoir énormément de succès dans ce cas…


– Et que dites-vous plutôt de celle-là ?


″ Pupuce, je te rencontrerais pour te remettre ton cadeau de mariage demain à l’endroit de notre premier rendez-vous. Signé Cupidon. ″


C’est beaucoup mieux non ? Hélas pour vous, nous l’avons retrouvée dans la poche d’un des deux hommes que vous avez tués.


– Intéressant. Effectivement ils avaient rendez-vous avec le tueur. Mais vous persistez à m’accuser et à m’arrêter ?


– Oui. Vous pouvez vous considérer comme étant en état d’arrestation dès maintenant.


– Bien. Alors, allez donc voir dans mon portefeuille, il est dans mon sac à main. Vous y trouverez une carte avec un numéro de téléphone. Appelez-le et racontez donc votre histoire à la personne que vous aurez au bout du fil. À compter de maintenant, je ne vous dirais plus rien.


– Vous avez raison. Je vais prévenir votre avocat, il pourra venir vous voir en temps et en heure. Brigitte, occupe-toi donc de mettre mademoiselle en garde à vue s’il te plaît.


– Bien Commissaire.


– Une dernière chose. Prévenez donc John aussi, je vous prie. C’est un ami, il pourra lui-même prévenir de ce qui m’arrive.


– Oh, ne vous en faites pas pour ça, je vais me faire un plaisir de le prévenir moi-même.


– Faites comme ça vous chante. À tout à l’heure Commissaire !


Brigitte me mit les menottes, garde à vue oblige, et me fit sortir de la salle. Comme par hasard, John était dans le couloir à attendre la fin de mon interrogatoire. Quand il me vit avec les menottes, il blêmit.


– Mais tu fais quoi là ? demanda-t-il à Brigitte.


– Je la mets en garde à vue à la demande du Patron. Tu aurais vu comment elle lui a répondu. Il est persuadé que c’est elle qui a tué ces types et qu’elle nous ment.


– Je peux lui parler deux minutes seul à seule s’il te plaît ?


– Fais gaffe, le Patron. Pas maintenant.


– Appelle ! lui dis-je simplement.


– Mais… – Alors John, tu crois toujours en l’innocence de cette fille ? dit le commissaire en arrivant. Elle est tout sauf innocente. Elle a même demandé à voir son avocat. Si elle n’avait rien sur la conscience elle n’aurait rien demandé tu ne crois pas ?


– Non, Commissaire. Vous faites une erreur monumentale. Elle n’a vraiment rien fait. Elle est juste un témoin.


– Si tu veux continuer à la croire, libre à toi. Mais tu verras que c’est elle. Quand on ira voir qui a pu faire passer cette annonce signée Cupidon…


– C’est quoi cette histoire d’annonce ? Fit John surpris. Une annonce signée Cupidon ? Et pourquoi dites-vous que c’est elle ? Elle se trouvait là-bas par hasard !


– Elle n’a pas nié du tout mes affirmations figure-toi !


– Si vous le dites ! Mais moi, je vous dis que vous faites une très grossière erreur. Cherchez donc, enquêtez, faites votre boulot, et retrouvez ce Cupidon. De toute façon, je crois bien que je vais sortir très vite et avec des excuses de votre part en prime ! Vous verrez ce que je vous dis ! À tout à l’heure mon chou.


– Brigitte, vire-moi cette fille de là ! Elle me tape sur les nerfs ! John, tu l’interrogeras tout à l’heure avec Brigitte et pas de sentimentalisme malvenu !


– Vous voulez que j’appelle son avocat commissaire ? demanda John.


– Non, je vais me faire un plaisir de le prévenir moi-même. Donne-moi son numéro, il paraît qu’elle l’a sur une carte dans son portefeuille. Trouve-le et apporte-le-moi de suite.


– Bien commissaire.


Tandis que Brigitte remplissait les papiers pour ma garde à vue et me reconduisait en cellule pour y attendre mon nouvel interrogatoire, John apportait la carte au commissaire, dans son bureau. Il était grand, et vieux, comme tous les locaux où ils bossaient. Un parquet de bois, des meubles assez anciens, ce n’était pas désagréable, non, mais c’était surtout un peu resté dans son jus, façon années cinquante, le genre de bureau qui pose la fonction et la hiérarchie. Seule concession à la modernité, l’ordinateur fixe qui était posé sur un coin du bureau et occupait un bon tiers de la place. Le reste était assez encombré d’un sous-main de cuir, et de dossiers ou de matériel de bureau comme on en voit partout. Pas une photo, ou une seule chose qui soit privée là. L’occupant des lieux ne mélangeait pas vie privée et vie professionnelle…


– Tenez Commissaire, le numéro que vous avez demandé. Dit John en lui remettant la carte du Patron.


– Mais il n’y a aucun nom d’avocat sur cette carte. Tu es sûr que c’est bien ce numéro-là qu’on doit prévenir ?


– Aucune autre carte dans le portefeuille commissaire. Mais je peux aller lui demander…


– Non, je vais appeler. Je verrais bien sur lequel je vais tomber. Je te dis que cette fille n’est pas claire John.


– Je vous laisse Commissaire.


– Non, reste. Tu iras l’interroger après. Je passe cet appel et ensuite il faut qu’on discute. Allô ! Ici le commissaire Forain de la police judiciaire. Nous avons une de vos clientes qui nous a donné votre numéro parce qu’elle vient d’être mise en garde à vue pour meurtre. Double meurtre !


– Commissaire Forain. Enchanté ! Pouvez-vous me donner le nom de la personne dont vous parlez ?


– Il s’agit d’une détective privée, Angel Dupont.


– Angel, vous avez arrêté Angel pour un double meurtre ? Que s’est-il passé ?


– Simple, mademoiselle nous a appelés pour nous signaler les meurtres en pensant se dédouaner au cas où nous trouverions des indices menant à elle. Et elle est en garde à vue. Alors vous pourrez venir quand ce sera l’heure.


Le Patron restait encore calme.


– Commissaire, écoutez-moi bien, vous allez la libérer immédiatement. Elle fait partie de mes services et en aucun cas elle n’a pu commettre ce double meurtre dont vous l’accusez, et je suis certain qu’en prime vous n’avez pas la moindre preuve contre elle, je me trompe ?


– Non, pas encore ! Mais ce n’est pas parce qu’elle travaille pour un avocaillon comme vous, qui ne m’avez même pas donné votre nom en passant, que je vais la relâcher. J’ai parfaitement le droit de la mettre en garde à vue justement le temps de prouver qu’elle est bien coupable.


– Mon petit vieux, vous commencez à me les briser là. Je vous demande gentiment de la relâcher immédiatement. Et je ne suis pas un avocaillon comme vous dites. Vous voyez ceci est un ordre priorité alpha. Je suppose que cela vous dit quelque chose ?


– Vous avez entendu jouer ça où dites-moi ? Ordre priorité alpha. Et puis quoi encore ! Vous vous prenez pour James Bond maintenant ?


– Je vois que vous ne me croyez pas. Si vous persistez à refuser, je vais devoir en référer en haut lieu et les engueulades vont redescendre, elle fait partie de services spéciaux si particuliers que même vous, vous ne pouvez pas les connaître. Alors, grouillez-vous de faire ce que je vous dis, là, sinon ça va barder pour votre matricule croyez-moi !


– Vos menaces ne me font pas peur ! Et si j’étais vous, j’en référerais au ministre lui-même si vous voulez que je la relâche ! Je ne vous salue pas monsieur !


Et il raccrocha brutalement au nez du Patron. Tout pour lui plaire. Il n’avait même pas eu le temps de lui donner les ordres et les codes de priorité afférents à son ordre. John riait dans sa barbe. Il savait que le retour du ministère n’allait pas tarder à suivre.


– Non, mais ! Pour qui il se prend ce type ?! Elle fait soi-disant partie de services spéciaux votre copine. Vous le saviez ?


– Euh non. Mais ce genre de service doit rester plutôt secret non ? Pas étonnant qu’on ne le sache pas. Mais il ne vous a pas donné de codes ou de choses de ce genre ?


– Je ne lui en ai même pas laissé le temps. Il m’a pris de haut. Et je doute qu’il ait possédé les codes affirmant les choses. Tu m’as entendu, je lui ai dit de s’adresser au ministre, et ça m’étonnerait bien qu’il le fasse. On va le voir rappliquer à la vingtième heure comme tous les avocats, avec sa serviette bien proprette en main, et assurer à sa cliente qu’elle ne risque rien.


Le téléphone se mit à sonner, l’interrompant dans sa diatribe. Il le saisit, énervé, et répondit en aboyant.


– Enfin… Allons bon, je ne vais jamais arriver à te parler moi ! Quoi !?


– Commissaire, le ministre pour vous au bout du fil ! fit la voix du planton qui transférait les appels du standard.


– Ben voyons ! Qu’il aille se faire voir cet imposteur ! Vous croyez que le ministre en personne va appeler un simple commissaire en plein après-midi comme ça vous ? On vous fait une blague et vous sautez dedans à pieds joints !


– Mais commissaire, c’est le grand patron lui-même qui m’a demandé de vous le passer directement !


– Je ne marche pas ! Envoyez-le paître !


– Bien Commissaire, mais il ne va pas être content. Ça non !


– M’en fiche et qu’on ne me dérange pas pour le moment compris ?


– Bien Commissaire.


Le commissaire raccrocha une nouvelle fois, laissant le planton abasourdi et en lui raccrochant au nez. En soupirant, il se tourna à nouveau vers John.


– L’autre a voulu me faire croire que le ministre m’appelait pour que je relâche sa petite protégée. Il a sauté sur l’occasion quand je lui ai dit de l’appeler.


– Je crois que vous auriez dû lui parler commissaire. Imaginez que ce soit vraiment lui… Vous allez recevoir l’engueulade de votre vie là.


– T’en fait pas pour moi ! C’est une vaste blague je te dis.


– Vous vouliez me parler, je crois ?


– Oui. Je voulais te parler de ta petite détective. Tu savais qu’elle se baladait avec une arme qui avait servi à un crime ?


– Quelle arme ? Celle qu’elle avait sur elle aujourd’hui ?


– Non. La dernière fois qu’on l’a arrêtée. Tu la connaissais déjà à cette époque non ?


– Oui. C’est même moi qui étais venu la chercher pour la ramener chez elle ce jour-là. Mais elle a été totalement innocentée, vous savez.


– Je sais, mais c’est tout de même bizarre qu’aujourd’hui, on la retrouve encore dans des circonstances similaires non ?


– La première fois, elle avait déjà trouvé un cadavre, c’est ce que vous entendez par circonstances similaires ?


– Oui, tout à fait !


– Mais l’enquête a trouvé le coupable. C’était la maîtresse de la femme qu’elle avait trouvée morte qui l’avait tuée. En prime, il s’est avéré qu’elle était également une terroriste recherchée. Et Angel a failli mourir deux fois à cause d’elle. Et pour ce qui est du meurtre pour lequel son arme avait servi, c’était le meilleur ami qui la lui avait volée. On l’a coffré lui aussi.


– Tiens donc, ce n’est pas dans son dossier ça. Comment se fait-il que tu sois au courant de ce genre de choses toi ?


– Parce qu’Angel est mon amie et qu’elle m’a tout raconté tout simplement.


– Et tu la crois incapable de tuer, je suppose ? demanda-t-il ironiquement.


John le regarda sérieux.


– Ça certainement pas. Elle serait parfaitement capable de tuer quelqu’un. Mais uniquement en cas de légitime défense. Pas de sang froid. Et je sais de quoi je parle.


– Tu as déjà tué toi pas vrai ?


– Je n’ai pas le droit de vous en parler.


– Pourquoi ?


– Vous n’êtes pas habilité au « Secret Défense ».


– À l’époque où tu étais dans l’armée. Je comprends. Ne sois pas surpris, j’ai lu ton dossier. Tu es un excellent enquêteur John et je voulais que tu saches ce que je pense de toi. Si je te demande d’être ferme avec ton amie, tu l’interrogeras honnêtement et sans préjugés ?
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